
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any
of the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming, are
checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

D Covers damaged/
Couverture endommagée

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il
lui a été possible de se procurer. Les détails de cet
exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une finage
reproduite, ou qui peuvent exiger unri modification
dans la méthode normale de film-sage sont indiqués
ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

DColoured maps/
Cas tes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may appear
within the text. Whenever possible, these have
been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of piint varies/
Qualité inégale de l'impression

[J Continuous pagination/
Pagination continue

Includes index(es)/
Comprend un (des) index

Title on header taken from:/
Le titre de l'en-tête provient:

Title page of issue/
Page de titre de la livraison

Caption of issue/
Titre de départ de la livraison

Masthead/
Générique (périodiques) de la livraison

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the reductioa ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

22X 26X

12X 16X 20X 24X 28X 32X



ANNEE MONTREÂL, 13 OCTOBRE 1887 NUMERO 408

FEU ILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

81 0 PAR ANNÉE MORNEA4U & CIE., EDITEURS 2 CENTS LE NUMtRO

LE SIGNE DE LA CROIX
PR EMIERE PARTIE -- LE CAPITAINE LA CHESNAYE

XV - MAITRE GIRAUD

Revenu à lui, il confeesa la vérité, tendant au marquis, pour
Pa défente, la lettre que
-i avait remise La
Cheênaye.

M. d'Assigny examina
e Papier avec une atten-
tion et une surprioe visi-
ble. Son écriture, son
seing, son cachet, celui
du prévôt de Rouen
étaient si parfaitement
iniîtés, qu'il hésita tout
d'abord. Enfin, il décla-
ra que cette pièce était
faumse, et qu'il n'avait
jamais écrit rien de sem-
blable.

Il fallait bien, recon-
riaître que le noble se-i
gueur avait été lavictimef
(V'une ruse habile, et que
sa demeure avait été
souillée par une bande
de brigands d'une audace
et d'une adresse au-delà
de toute croyance.

Furieux d'avoir été
Joué ainsi, le marquis ne
savait à qui s'en prendre,
lorsque le jardinier vint
le trouver.

L'oncle de Jeanne, i-
tôt qu'il l'avait pu, s'était
ilis à la recherche de sa
tiièce, dont l'absence l'a
Vait vivement inquiété
Pendant la perquisitio E
des faux archers. Elle avait pris ie chemin du Champ-Crotte, to

La chambre de Jeanne était vide ; mais sur le it de la jeune
fille était, toute ouverte, la dernière missive d'André, celle dans
laquelle il menagait le château de surprise et d'escaladre.

Le jardinier, ne sachant pas lire, porti le papier à son
seigneur.

A peine celui-ci en eut-il pris connaissance qu'il entra dans

un nouvel accès de rage plus épouvantable encore que le

premier, jurant qu'il aurait justice de tous les archers de la

province.
Une heure après, un bûeheron venait raconter qu'il avait vu

Jeunne cnlvée par un archer.

Cette fois le doute
n'était plus permis : on

pensa que le fiancé de la
nièce du jardinier avait
mis à exécution ses me-
naces tt que ses cama-
rades, tout en servant

ses projets, avaient profi-
té de l'occasion qui s'é.
tait présentée de com-
mettre un acte de pilla-

ge. Plaigite fut portée
immédiatement au pré-
vôt de Rouen par le

marquis.
Il fut constaté que

cette nême nuit André

et quelques-uns de ses
camarades étaient sortis
de la ville pour n'y ren.
trer qu'au jour venu, et
qu'ils avaient passé l'es.
pace de temps compris
(ntre cette sortie et cette
rentrée dans la forêt de
Maromme.

Effectivement le mal-
heureux archer, n'écou-
tant que son amour, était
parvenu à entraîner tes
camarades et s'était di-
rigé vers le château où il
était arrivé trois heures
apràs le départ des ban-
dits.

-L'affaire s'insttuiui.
urnant la foire pour eviter de donner l'éveil, raient.

rapidement.
Toutes les preuves étaient à la charge d'André et de ses

amis. La question ordinaire et extraordinaire leur fut appliquée,

et la douleur arracha à quelques-uns l'aveu d'un crime qu'ils

n'avaient pas commis. André supporta tout, nia énergiquement,
raconta la vérité, mais le tribunal, convaincu, le condamna ainsi

que les siens à la pendaison.
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Le matin du jour où il devait subit son suplice, le prévôt
vint lu trouver ansu ta prison et lui apprit, qu'un raison des
services antérieure qt%'il avait rendus, quelqu'un avait sollicité et
obtenu du roi ue lettre de gifles un ha faveur,»tuais que ses
câaiatadcs allaiunt -bubir la peine de mort infligéei par le lieute-
naut criminel, ut que lui-mêmel serait pendu en effilgî.

Puis, eau& vouloir l'ent-indro, le wagibirat lu fit mettre hors
de prison.

André assista, caché dans une maison, au supplice do ses
amie, et. jura bur leur cadavres une vengeanue éclatante.

Eni quittant la vile il rencontra uîî bûcoheron, lequel lui np-

,prit quo le lendumaini du vol, il avait vu Jeanne dans la for6t,
qu'elle avait lia liit parler durant quelques, minutes, qu'ulle lui
avait révélé qu'elle étuit un la puissance de La Chesnayu et la
fagon dont elle était tottbéa entre tieu mains.

Il était trop tard pour éclairer la justios.
André ne rontra pas à ILOUCn, Mais il sie mit à la recherche

-de Jeanne et de ses ravid.eurs.
- Durant bix humaines, il fouilla la province sans pouvoir

recueillir le moindre renseigeeinent.
Alors il pensa aveu raisor que La Chesnaya et sa bande

avaient probablement abandonné, pour quelque temps, le théfitro
de leursi expioitsi et étaient allés porter leursi rapines dans d'autres
parties du royaume.

-C'est égal, dit Ilabin eu voyant le narrateur s'ariêter,
votre André doit de fières actions gile.-rces à ce quelqu'un qui
l'a mi à propos tiré aued griffes du bqurrùau en t;olioitaiit prés du
roi....

-Cela est vrai 1 fit Giraud.
-&ce quelqu'un-là est un granid aeigueur, sans doute ?...

-comment ? vous ne savez donc pas qui il est ?
-Non.
-Et André non plue n'en sait rien ?
-André non plue.
-Quoi I un homme le sauve de la potence et il ignore le

noma de cet homme, de ce tsauveur?
-11lignore.
-Voilà qui est étrange 1
-Nulement. André a été jeté hors des prisons sans expli-

nation aucune, et depuisiti n'est jamais revenu à Routs. Comn-
ment ut par qui vouliez-voum, qu'il apprîcà qui il devait ha grâce?

-Voire Anudré n'eut guère rt!conuaissant, en ce cas 1
-Oh 1 b'écria Giraud, il fait., je vous le jure I Il ne connaît

pas encore le nain de bon sauveur, mnais il le connaîtra et comn-
nie il a f.tit,,sermuent do te venger de La Chesnayio, il a fait ter-
mient au.,bbi de vouer une reconnaissance éternelle à celui qui l'a
hauvé.

-Mais, un attendant, il ne sait pas à qui il doit ce servie
-1t ne le sait pas I
Giraud prouoüçs ces mnots avec un accent de vérité à laquel-

le on ne pouvait tic méprendre.
blalre ]3abin -tit une grimace d'impatience et un geste de

déception.
L'un de ses compagnons sec pencha vers lui.
-4c vous di-sais, bien que nous ne saurions rien I1 fit-il à

VlBa±- cet émement basse.
-Mais nous savons déjà. une chose ausez importante, j'ima-

gina 1 répordit Babin.
-Quelle chose ?
-J'ubt que Giraud cxistc,

Puis revenant à l'archer, qui semublait absorbé dans mes poil.
os

-Et qu'eut dovenu aujourd'hui ce pauvre André ? dumau.
das.t.il.

-Aujourd'hui ce pauvre André se nommo Giraud et il
Ost Venu à Pariti Pour tenir bon seCrmUnt, ear il at appris que L
C hesuaye bc tffinvait dans la capitale.

XV'

LE BOURGEOIS DE l'AnS

-En vérité, mon cher maltre, fit le bourgeois do Paris en
se re.nverbant mur bon elège, cette «histoire est dos plus intdretsîs.
tes, ellc m'a vivement iniprossionné, et ai vous avez jamais besoin
du mes bervicesi, 11situe état de moi pour tout te que bon mms
semblera.

-Merci 1 répondit Giraud. Je.vous ai conlé mes malheurs,
mais le reste wu regArde secul 1 J'ai mon plan arrêté...-

Dieu seul et moi s;avons où quo j'ai souffert, Dieu seul ti.
mnoi sauronsi où que bouffriront ceux qui m'on enlevé la femme
que j'aimais, qui m'ont liWr à la torture et qui ont fait tuer wuc
amis inniGeentd 1

Il y aval., dans le ton dont fuirent prononcées ces pâro!tàs
une énergie tellement sauvage que maître Babtn ne.put retenu
Un mouvotsffl.

L'archer se leva et; 'approcha de fa porte- comme un hoam.
qui a beboin d'air.poir chasser le3 vapeurs accumulées danc boo
cerveau.

-Celui.là C5ê. à craindre i murmura le voisin au gauche à:
l'oreille du bourgeois do P5 aria.

-Eh bien 1 on le surveillera, répondit fidemnit qaelui-C.
Tu connais l'homme maintenant, charge-toi de lui.

Le voisin fit un signe de tête indiquant ion consentement'
A cet instant un nouveau personnage Be glissa plutôt quidi

ne b'introduisit*da.ni la loga dù rôtisseur.
Ce personnage, -vêtu en ouvrier de l'époque, passa devai

Babin et eu amis sans-paraîtro faire ra moindre attention à eux,
-mais-cn passant il éternua fortemen't.

Babin ise leva aussitôt, appe a le garçon, régla la dépense e
te disposis à quitter la loge en compagnie des deux atutra
bourgeois.

-A&dieu, mon cher Giraud, dit-il à l'archer toujouiin
demeuré sur le seuil de la porte de la loge ; nous rentrons cha,
non-,, car ilse fait tard, et voici neuf heures et demie qui vmi
tonner.

Vous savez où je demeure Y Rune de la V'nnnerie, à lesi'
gn ca Soleil-aOr. Je serai heureux de vousvoir clita moi twàt%1

-les fois que-vousi voudrez bien mefa.Ire visite.
Giraud.inclina la tête sans répondre : il était dvidewinti

plongé dans une rêverie profonde.
Le bourgeois -portatL le -pourpoint bleu était demeuréi k.ý

dernier dans la loge du rôtiss4eur.
Tandis que ]3abin aluait'arche . , et prenait congé de lui,

il s'était approché d'un groupe 4e gens) oces à--souper, ûtriI
pas -aut prés de la table autour du laquelle ils étaient asseiA
avait fait tomber le couteau de l'un d'eux.

-Mille pareonts 1 -fit-il ca se baissant pour ramasser l'uiefr&
sile de table.

Celui auquel appartenait le couteau S'était baissé en mêia]
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tenp, de sorte que les deux têtes se rencontrèrent à la même
Lutteur.

Le bourgeois prononça deux on trois paroles à voix extre-
Moernent basse.

Le soupeur, qu'on nous permettre d'employer ce mot, se
redressa comme s'il n'eût pas entendu, et l'homme au pourpoint
bleu s'éloigna.

-Au revoir, mAître Jacques, bonne nuit, m ître Thomas 1
dit Babin en serrant les mains de ses deux amis, qui, ainsi que
lui, se trouvaient alors au milieu de la rue.

-Vous ne rentrez pas avec nous ? demanda l'un d'eux.

Non, j'entre chez mon compare Marteau l'orfèvre, dont
Vous voyez la loge, j'ai à lui parler.

-Alors, bonne nuit.
-Bonne nuit.
Les deux bourgeois, celui au pourpoint brun et celui au

Pourpoint bleu, se prirent bras dessus et bras desFous et s'engn-
gèrent dans la foire, se dirigeant v, rs l'une des extrémités abou-
tissant à l'une des portes de sortie.

Babin entra, ainsi qu'il venait de le dire, dans la loge de
l'orfèvre située une boutique plus haut que celle du rôtisseur et
devant laquelle s'étaient si fort émerveillés Mathias le Camus et
Jacqueline la Longue.

L'archer Giraud était toujours sur le seuil de la porte. Il
put donc, s'il n'était pas trop absorbé dans ses pensées, voir
Babin pénétrer dans la huche de -on compère Marteau.

Neuf heures et demie sonnaient en ce moment.
Moins de cinq minutes après, une petite troupe composée

d'une douzaine d'archers apparut à l'extrémité de la rue.

Au même instant surgit de l'une des travées donnant sur
la place une seconde troupe à peu près aussi forte que l'autre, et
qui boucha l'entrée de la rue dont la loge du rôtisPeur formait la
première boutique.

Cette manouvre provoqua immédiatement la curiosité des

passants et celle des gens occupés dans les loges.
La foule s'amassa donc avec cette rapidité qui est le carac-

tère particulier du peuple parisien.

-La maréchaussée 1 la marécha'îssée 1 cria-t-on de toutes
parts.

-Laissez faire la justice du roi ! dit le sergent comman-
dant l'emcouade en faisant barrer la rue dans toute sa largeur par
les gardes qui faisaient résonner sur le sol les crosses épaisses de
leurs arquebuses.

-Qu'y a-t-il ? Est.ee un voleur ? Que nous veut-on ?
demandait-on de tous les côtés à la fois.

Mais les plus inquiets étaient évidemment ceux qui se
trouvaient chez le rôtisseur, dont la loge paraissait être cernée.

Quelques uns voulurent en sortir. Le sergent les en empêcha
rudement.

-Qu'est-ce donc, fit le rôtiseur avec cette émotion particu-
lière à tout marchand qui se voit menacé dans la vente de ses
marchandises.

-M. le lieutenant civil va vous l'apprendre I répondit le
Sergent.

- M. le lieutenant civil I répéta le bourgeois en suivant de
l'oil la direction indiquée par le soldat.

En tête de la seconde troupe s'avançait effectivement le
magistrat.

Rougegorge marchait à ses côtés tenu fortement par le bras
par un archer de stature colossale.

Le lieutenant civil fit arrêter sa troupe et barrer la rue à
cinquante pas environ de l'endroit où stationnait la première.

Une douzaine de loges, parmi lesquelles était celle de l'orfè-
vre où était entré Babin, se trouvaient compris dans cet espace

gardé à vue.
Le lieutenant civil s'avança en compagnie de l'espion et de

l'archer qui surveillait attentivement celui-ci.
Comme le magistrat passait devant la loge de l'orfèvre, un

jeune gentilhomme en mortait en riant aux éclats.
-Tiens 1 c'est vous, monsieur de Villiers I s'écria le gentil-

homme avec le ton évaporé et les allures déhanchées que nous
avons décrits dans les précédents chapitres.

Que diable venuz.vous faire à la foire ?
-Mon devoir, monsieur le comte de Bernae, répondit le

lieutenant civil en s'inclinant profondément.
Effectivement, l'homme qui venait de s'élancer si allègre-

ment dans la rue était bien le jeune et élégant seigneur que nous

connaissons.
Même costume, même visage, même voix, mêmes allures:

une méprise n'était pas possible.
-Ah ! ah I fit le comte avec insouciance, vous alles arrêter

quelque drôle, je le vois. Allons, bonne chanee 1
Ah I dites-moi, ajouta t-il en s'arrêtant après avoir fait

quelques pas, où diable est en ce moment M. d'Aumont ?
-Monseigneur le prévôt est dans la maison de Jonas,

monsieur le comte, répondit le magistrat.
-Tiens I est-ce qu'il a eu la fantaisie de jouer à la blanque ?
-Je ne le crois 'pas, monsieur le comte.
-Alors, je vais l'y trouver. Au revoir, mon cher lieutenant.
-Votre humble serviteur, monsieur le comte.
Et le lieutenant civil élevant la voix
-Laissez rasser M. le comte de Bernac I cria t-il à ses

archers.
Ceux ci ouvrirent respectueusement leurs rangs, et le jeune

seigneur, passant au milieu d'eux, continua sa route dane l'inté.
rieur du champ de foire.

Le lieutenint civil, Rougegorge et l'archer continuèrent de
leur côté à s'avancer vers la loge du rôtisseur, dont ils atteigni.

rent rapidement la porte.
L'archer Giraud s'effaça pour livrer passage en saluant mi-

litairement le magistrat.
Rougegorge, qui avait d'un regard vif et pénétrant par-

couru ta salle, fit un geste de désespoir.
-Il n'y est plus I dit-il. Nous avons trop tardé I Si mon-

seigneur m'avait écouté, il serait à cette heure entre noa mains I
-Dis done plutôt, maître drôle, que ~tu as voulu te moquer

de la justice et voler une récompense promise ; mais tu payeras
cher ta conduite, s'écria le magistrat avec colère.

Archers I gardez bien ce misérab e 1
-Je jure que je n'ai pas menti 1 hurla l'espion que l'archer

avaie saisi dte sa main herculéenne. Je jure que je n'ai pas men-
ti 1 Il était là il n'y a pas une demi-heure I J'en atteste 'tous
ceux qui sont ici I

Il y était vêtu de gris des pieds à la tAte avec des broderies
noires et une aigretie noire 1 Il soupait à cette table avée trois
autres personnes 1

-C'est vrai I c'tst vrai 1 dirent quelques-uns des assistants.
Il y avait tout à l'heure, à cette table, un homme vêtu comme il
le dit.

-Vous voy, z, monseigneur I s'écria l'espion. Il portait ea
grande barbe noire et ses cheveux longs I

923



324 ~'EUILLELON ILLTTSTRE

-Oui I dirent encore les assistants.
-Vous entendez ? et j'affirme par serment'que cet homme

était le capitaine La Chesnaye.
-Le capitaine La Chesnaye 1 s'écria la foulP avec stupeur,

car ce nom redouté était bien connu dans toute la ville.
-Le capitaine La Chesnaye 1 répéta une voix forte, tu dis

que le capitaine La Chesnaya était là tout à l'heure ?
Et l'archer Giraud s'avança rapidement en désignant du

geste la table où il avait soupé lui-même.
-Eh mais I s'écria l'un des assistants, celui là dont le bour-

geois au pourpoint bleu avait fait tomber le couteau, cet homme
doit bien le savoir puisqu'il soupait avec lui.

-En effet, ajouta Rougegorge, celui-là était le quatrième
convive.

-Il est sans doute de sa bande, reprit l'homme qui venait
de parler, et maintenant il joue l'étonnement.

-Moi I de la bande de ce brigand, moi I hurla Giraud en
portant la main à son épée.

-Archers c1ria le lieutenant civil, qui crut à un geste de
menace.

Quatre soldats de la maréchassée se précipitèrent aussitôt.
.-Arrêtez cet homme 1 ordonna le magistrat en désignant

Giraud.
L'archer de la prévôté de Rouen poussa un ru2issement for-

midable en bondissant en arrière et en mettant l'épée à la main.
L'un des saldats épaula son arquebuse.
Mais soit que Giraud eût changé d'avis, soit qu'il comprît

que la résistance était impossible, il jeta' à terre l'épée un
moment menaçante.

-Vous m'accusez donc d'être complice de La Chesnaye ?
dit-il au lieutenant civil.

-Oui, répondit celui-ci. Les témoignages vous accusent,
vous l'avez entendu.

-Eh bien!1 dit froidement Giraud, que l'on m'arrête 1 je
me rends!1

Et il se plaça de lui-même au milieu des archers.

-Mais comment a disparu cet homme vêtu de gris, par où
est-il passé? demanda le lieutenant civil en s'adressant à la
foule.

Répondez au nom du roi et de sa justice.

Un profond silence suivit cette interrogation, personne
n'ayant fait attention à la sortie des trois bourgeois, et n'ayant
pu par conséquent remarquer la direction qu'ils avaient prise.

Seul, Giraud savait que Babin, celui qu'on prétendait
n'être autre que.le hardi capitaine lui-même, était entré chez
l'orfèvre ; mais soit qu'il n'eût pas entendu la question du ma-
gistrat, soit qu'il n'y voulût pas répondre, il demeura muet, les
bras croisés sur sa vaste poitrine.

L'expression de la physionomie de l'archer était froide et
impénétrable, mais l'éclair qui jaillissait parfois de ses prunelles
ardentes indiquait le travail incessant de la pensée.

Sur l'ordre du lieutenant civil, les soldats de la maréchaus-
sée se mirent à fouiller les loges voisines de celle du rôtisseur.

Après un quart d'heure de recherches minutieuses et infrue-
tueuses, ils vinrent annoncer au magistrat que personne autre
que les gens qui se trouvaient dans la rue ne pouvait être dans
les loges vides.

Effectivement, marchands et acheteurs étaient gagés dans
l'espace demeuré gardé par les deux troupes de soldats.

Les boutiques étaient entièrement désertes.

Rougegorge et le lieutenant civil passèrent en revue toute
cette foule, mais le'premier secoua la tête

-Il n'y est pas I dit-il tristement.
-Aucune de ces loges n'a-t-flle donc une sortie par

derrière ? demanda Giraud à l'un des archers qui le gardaient.
-Aucune, répondit le soldat ; ainsi ton chef ne pourra

nous échapper s'il est là-dedans.
Giraud releva sa tête expressive qu'une pensée subite é3lairs

soudain.
-Ah 1 il n'y a pas d'autre sortie et il n'y a plus perronne

dans les 1og s I murmura-t-il. Le bourgeois de la rue de la
Vannerie se serait il métamorphosé en gentilhomme ? C'est c
qu'il faudra savoir.

Mais ne communiquant cette réflexion à aucun des assis•
tante, il s'enveloppa de nouveau dans un silence absolu, attendant
qu'il plût au lieutenant civil de donner des ordres touchant sa
personne.

XVII

LE CHAMP- CROTT!

Lorsque les trois troupes d'archers de la prévôté en quête
de l'introuvable La Chesnaye avaient quitté le poste de police
situé près la porte de Buci, dirigées par Rougegorge, Jean sang
Rate et Laurent, et commandées l'une par M. de Villiers,l'autre
par le lieutenant de robe courte, et la troisième par M. d'Aumont
lui-me, elles s'étaient @éparées presque aussitôt, suivant cha-
cune une direction différente. ï

Celle conduite par M. de Villier«, le lieutenant civil et
Rougegorge, avait gagné la loge du rôtisseur, et nous venons
d'assister à la déconvenue qu'elle avait éprouvée.

Les archers dirigés par le prévôt de Paris et par Laurent
s'étaient mis directement en marche vers la maison de Jouas.

Quant à la troisième troupe, soumise aux ordres du lieute-
nant de robe courte, et suivant les indications de Jean sans Rate,
elle avait pris le eh min du Champ-Crotté, tournant la foire
pour éviter de donner l'éveil en amenant les curieux sur son
passage.

C'est de cette expédition dont nous allons nous occuper
maintenant ; mais, avant de conduire le leuteur à la suite de
messire Jean sans Rate, et de voir si le lieutenant de robe courte
sera plus heureux que son supérieur le lieutenant civil, nous
devons précéder les archers sur le Champ-Crotté, et, remontant
de quelques instants en arrière, reprendre notre .écit au moment
où neuf heures sonnaient à l'abbaye Saint-Germain.

Le Champ-Crotté était situé, nous croyons l'avoir dit, dans
la partie sud de la foire, sur les terrains où se sont ouvertes
depuis les rues de Tournon et de l'Ancienne-Comédie.

Ce côté, réservé aux vendeurs de bestiaux, aux maquignons,
aux oiseliers, était à ciel déceuvert et fort peu éclairé une fois
la nuit venue, ce qui le faisait paraître triste et désert à l'heure
où les deux halles renfermant les loges étaient dans leur plus
brillante animation.

De vastes écuries, d'énormes étables étaient bâties tout
alentour et séparées ça et là par de petites constructions basses
et évidemment provisoires, lesquelles servaient de gîte aux mar-
chands et aux gardiens.

Une sorte de palissade séparait le champ de foire des bes-
tiaux du terrain de manége entretenu par les maquignons.

Un peu avant que neuf heures snnnassent et que Jean sans
Rate ne quittât son poste d'observation derrière les planches
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d'une écurie, pour gagner rapidement la bureau de police où
l'attendait le lieutenant civil en compagnie du prd'côt de Parif,
un persoenge, qui vouait de réveiller un maquignon, eo faisait
sceller un cheval, en dépit do la soirde avancée. et se mettait en
avoir d'ess.ayar l'animal un le condcuisent sur le terrain de
manège.

Aux observations; du maquignon. lequel, troublé das son
sommeil, avait dit à l'ather qu'il eût mieux valu attendre au
lendemain, le Wneil levé, celui-ci avait répna-tu qu'il n pouvait
différer l'acquisition qu'il prétendait faire d'un excellent coursier.

Il ajouta que, fo par son devoir dn sec mettre en voyage
cette nuit mêmne, et manquant do cheval, il devait à tout prix
s'en procurer un.

Puis il dit qu'il était on mesure aie payer comptant, et il fit
ionner dans sa main une bourpe de% mieux garnies.

Le bruit do l'argent tvait naturellement r6vilé le mar-
chs.ud de chevaux, et, mottant alors autant d'emprcs;oment qu'il
venait do manifester do répugnane, il ordonnait à ses valets
d'écurie d'allumer des torches et d'éclairer le terrain de mianège,
afin que le goeilhomme pût essayer à son aise--tous les chevaux
qu'il lui plairait

L'acheteur attendit paieiblement.
Bientôt les lumières qui brillère.nt de toui; côtés permirent.

do contompler son costume.
Il portait un justaucorps e buffle, un hausse-.col d'aeier

poli, des chausses do drap rouge, et des bas de même nuance
efouis dans de grandes bottes.

Une lourde 6pée à pommeau d'or pendait à son côté gau-
che, et un chapeau allemand-, sang ranathe, âtait posé sur sa tête.

Les borda do ce chapeau, projetant une ombre épaisse sur
la figureo, empêchaient d'en exanminer les traits.

Tout, dansl le costume, drns les allures, dans la tournure du
perfonungo dénotait l'hommne de guerre.

Comme on le voit, fe rapport de l'espion avait été miniticu-
semcat.exaot.

Maintenant l'omme que dégignait ce rapport était-il le
fameux capitaine La Ohesnaye?

Jean sans Rate était à quelques pas de l'acheteur lorsque
la lueur des torches apportées par les valets avait éclairé sa per.
sonne.

Sans doute ne que vit l'espion lui suffit;pour con;stater 1'i-
Identité du personnagé, car il tourna bru.qquemýent sur ses talons,
et, se glissant le long des bâtiîments, il Re pr6cipita vers le centre
de la foire, pour de là gagner le cabinet du lieutenant, civil, où
ns l'avons entendu affirffer qu'il venait de voir sur le Champ-

Crotté le capitaine La Ohesnayaeon personne.
L'homme au pourpoint de buffle D'avait m8orn pas jeter un

regard dans la direction de J'ean sans Rate.
Avait-il 'VU l'espion ? ne l'avait-il pas vu?
lie peur ou le contre était également impossible à affirmer.
D'ailleurs, au moment où Jean sans Pate d'étoignait, on

amenait un magnifique cheval jusque sur le terrain de manège.

Le cavalier sauta en selle avecouns aisance parfaite, tassera.
bla les rOcep, carressa l'encolure du bel étalon à robe noire,
et, faisant eigne aux palefreniers de s'écarter, il suivi au pas la
palispade qui le séparait do la-partie de la foire réservée opénia-
lement sui b~estiaux.

comme il passait devant les balles de la faire, franchissant
l'espacze privé de palissade, et qui servait de communication entre
ues halles et le (Jhlamp Crotté, .deux honmea débouchant d'une

de ces rues bordées do loges ù04 -DUR avons donné plus haut la
decitoentrèrent à leur tour pur le terrain de manèége.

ýCs deux hommes étaient à pied.
L'un portait un costume de couleur sombre. Il était do trâe-

hxute taille, maigre, élancé ; sQon maintien était grave, son geqs
Févôro, et son regard paraissait ainguliôroment briller dans l'om-
bire épaisse qui l'envolappait lui et son compagnon.

En effet, les; splendides illuiminationq do la foire qui régnait
iitquclque distance n'arrivaient pas juquî'au Champ.Crotté, et
leg torches portées par les valets à l'autr., bout du terrain dts mea-
c6go ne suiffligaient pas pour combattre efficacement l'obscurité do
la nuit.

Le seco :nd promeneur était do tailte moyenne, largo tl,épau.
les et dl'encolure.

Il était revêtu d'un ajustement militaire, et suivant l'usage
de l'épnqne (l'uniforme n'existait pas alors), il portait sur la
poitrine les armoiries du colonel commandant le régiment dans
lequel il servait.

Ces armoiciries étaient ce!les de X. do Balagoy, que le roi
Henri IV venait de mettra à la tête do l'un des Bix régiments
nouvellement créé!; par lui.

En débouchant sur le terrain do'man4gc, et on voyant les
(o rchest portées pot les valets d'écurie, le premier dcn deux hom-
11ues fit un geste d'impatience.

-Encore du monde ici, dit-il.
-Que voulez-vous, maître, répondit le second, il y a du

monde partout, il la foire Saint-Germain.
-Détestable idée que j'ai eue d'y venir, en ce cas.
-Vous ne pouviez faire autremdnt poir me pirler, puiRque

j'étais de garde à la porte de l'Abbaye.
-D'esqt vrai.
-D'ailleurs, qui fait attention à nou? CeO chevalier qui

e.ssaye un cheval vient de passer là sans mOême nous eparcevoir...
-N'import- 1 je n'aime pas ceu lieux de réunion bruyante,

et je ne saurai rester longtemps ici ; puis &ldah m'attend.
Voyons, Hector, ae-tu bien compris ce que je t'ai 'lit ?
-p-arfaitement.
-- Répôtc alors.
-Voici, maître, leu instructions que vous venez de Mo

donner.
Et le militaire fit ue légôro pause.
-Damain, 14 mars, reprit-il, celui que nous atiendons doit

arriver àl Paris...
-Bien.
-il entrer.& par la porte Neuve un peu avant dix heures

du matin...
-cetcela.

-Jeu serai moi-mêmne à la porte Neuve à sept heuret. J0
Fierai relevé de garde demain à cinq heures, et je connais le a.-r-
gent qui commandera le poste de la tour du Bois3, dono la chose
mc sera facile.

-Très-bien.
-J'iniquerai au jeune homme le -logis de la rue de Ho-

queton..
-Et pas un mot qui puisse lui faire supposer que tu me

connaisseo..
-Soyez tranquille, maitre,
-Quant à moi je serai sans doute au Pré-aux-Clecs, et, de

lù, je verrai ce qui so passera sur l'autre rive.
Hector s'icolina cn silence.
L;hommc aux vêtements sombres parut r6fléchir profondé.
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ment, et son compagnon, n'osant troubler tien penslées, reporta
tante Fn attention sur le cavalier qui parcourait le terrain de
méanégob.

En écuyer cnsommé, celui ci faisait ex4cuter à sa monture
toutes oas coquetteries nout est capable un cheval habilement
dirigé.

Voltes, courbettes, changement do pieds, huit décrits avec
nette té et élég~ance, arrêts subits, piaffés relevés, faisaient pousser
tics exclamationq admiratives aux maquignons d'écurie.

B3ientôt cette admiration éclata en applaudissemonts bru.
yaetp, et attira quelques curieux isolée d'abord, puis peu à peu
pîun nombreux, et qui bientôt formèrent ue haie vivante lo long
de la pàl4saade.

L'homme aux vêitements sombres demeurait toujours rêveur,
Son çompagnon, entraîné progrpsaivement par l'attention

qu'il accordait aux exercices de l'habile écuyer, avait fait plu
sieurs pale en avant.

-Mlordicu 1 a'éoria.t.i1 en applaudisant à une succession de
changements de pieds à l'aide deequels le cheval venait d'accom.
plir une douzaines de demi-cercles un sens oppoeé; mordieu I
voilà un gentilhoime qui me semble réaliser la fable du Centaure
dont vous m'avez jadis raconté les prouesses.

le cavalier e rapprorhait des deux personnages demeurés
dans l'ombre.

Il avait repris le pas, et le maquignon, chapeau à la main,
marchait à la hauteur du coursier.

-Ce cheval vous convi' ut il, mon gentilhomme ? demanda
le marchandt do chevaux d - a voix la plus caressante. Il semble
fait pour Votre Seigneurie.

C'est une hête admirable dont j'ai refusé déjà deux cents
pistoles un beaux quadruples d'Espagne 1

Il est n6 dane les plaines de Grenade, et il marque à peine
cinq ans, quoiqu'il ait déjà jetd sa gourme, je le garantis:- vous
ne sauriez trouçer le pareil. Oh 1 j'ai vu tout de suite ce qui
convenait à monseigneur.

Aussi, ai-je choisi du premier coup le meilleur animal de
mes écurie. Je suis i4lr, .mon gentilhomme, que vous êtes
Fati'fait.

-C'est selon, répondit lu cavalier. Le cheval est beau, il
e;t, bon, bien qu'il ait quelques défauts. Ainsi, il a trop d'ardeur
pour possé6der beaucoup de fond; il n'a pas les allures régulière@.

Maiti t*nd il pourra me convenir ai le prix n'est pas exorbi-
tant...

En entendant ces paro'es prononcées d'une voix rude et
vibrante, et ira premnières sorties de la bouche du cavalier qui
parvinrent jusqu'aux oreilles dt! compagnou d'Hector, l'homme
aux vettment:ï soîuibree tressaillit bruiquement et, oc rejeta en
arrière.

-Cvtte voix 1 je ne puis mac tromper... murmura t-il.
-Qu'avezvout; donc, maître ? fit le soldat au régiment de

Ba'.aguy rn tse rapprochant.
-Il faut connaître le nom de cet homme 1 répondit vive.

ment l'étranger. Là peut-être ett la clef de ce mystère que je
poursuit§ deputis si longtempq.

Hlector allait Fansi doute répondre, lorsqu'un incident inat-
tendu attira subitement son atten-ton e-t celle de son interlocuteur.

Le cavalivr et le maquignon regagnaient le côté opposé du
terrain de munemevres, quand un homme de taille gigantesique et
de formnes athlétiques arriva prendre rang parmi les; curieux.

ct homme, qui paraissait ivre, chantait ou plutôt hurlait
une vitille chanson ligueuse dont le refrain bien connu domina

un momeut S. brouhaha du la foule des assistants et l"s bruits
provenant de la foire

Ft je n'ai, moi,
Par la sang Dieu I
Ni1 foi, ni loi,
Ni feu, ni lieu,

Ni foi,
'Ni Dieu 1

-19em I fit l'un des curieux en s'écartant pour livrer
pRRpage au nouveau venu, c'et Pierre l',t£somweur, l'un 'tes
princes de la cour den Miracles 1

Pierre l',&ssommeur coutinua son chemin et Ra chanson,
trébuchant à chaque pas et rugissant. à chaque strophn.

Le cavaler avait arreté net sa monture,
-Combien ton cheval ? demanda-il au maquignon.
-Je vous l'ai dit> mon gentilhomme, répondit le marchand,

j'en ai refosé deux cents pistoles...
-Lna rcfusa-stn encore ?
-Mais ...
-Parle, je suis pressé
-Eh bien I ...
-Les voilà ...
-Lmcavalier jeta na bourse aux mains du maquignon. :Celui

ci.rrçut la bourse, la soupesa un moment, puis il s'inclina en ma-.
nière d'aequiseement.

-Si je suis content, je- reviendrai to voir, cria l'acheteur.
Et, enfonçant ses ép6rne dans le ventre. do sa monture, il

rendit la main.
L'animal fit en avant doux ou trois pas rapidoq et s'élança

follement à travers le terrain de maném-0.
Arrivé à l'extrémité, il disparut dans l'obscitrité qui régnait

à ceq dernières limites du Champ-Crotté.
A.vait-il tourné1 à droite ? s'était il lancé à gauche ? Perone

ne pouvait direý mais cheval et chevalier venaient d'échapper à
tous leq regardP 1

On n'entendait plus la changon de Pierre lPAsommaur.

Cette petite scène s'était accomplie d'une façon tii rapide,
qu'flector êt son compagnon avaient à peine eu le tempq de la
constater. Ce dernier paràaiBQait toujours on proie à une émotion
violente.

-Laissez faire la prévôté 1 cria tout à coup ue voix tiono-
re. Que personne ne bouge 1 que personne ne cherche à fuir 1

Chacun se retourna brusquement : à la lueur des torches on
aperçut des archers se tenant sur une me me ligne et touehaut la
cumt»unieation du Chatup.Orotté avec lets halles, l'un flué; deux
seuls endroits par où 'on pûtS sortir du terrain de manège, t'c-
ceinte étant complètement fermée par la ligne des écuries, des
étable et des muaieon.ettes qui se touchaient, appuyéei leu unci
sur les,autres.

Le lieutenant de robe courte et Jean sans Rate mîarchaient
en avant de la troupe.

Les assistants demeuraient stupéfaits.
-Les archerit de la prévô.é 1 murmurai en t-ils. Qtài donc

vient on arrêter ?
Et chacun regardait son voisin avec méfiance.
Neuf h'.urea et demi sonnèrent.
Jean sans; ilate s'avança vivdiment sur la terrain -Li man6-ic,

comme son compagnon Roug.>gorge .4'dtaagit au miême intant
dans la boutiuue du rô isseur.-

D'un regard rapide, il parcouru le terrain vide, et be pré-
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cipitant vdrei le maquignon, lequel comptait ses pistoles un ver-
sant le contenu ùle la bounno dans Pa large main :

*-Un honme t'est venu réveiller tout à l'heure pour que tu
lui vendisa un cheval ? s'écria-t-il.

-Répond,,% sccu&. i l ieutcnant de robe courte.
-El% bien 1 c'et vrai, dit la mauütd.
-Tu lui et) as vendu un ? continua l'espion.

-Où est cet homme ?
-Cet homme ?... répéta la maquignon.
-Oui I dit lu magibtrat.
-Ma foi 1 il doit Otto eut la terrain do manégis. Il vient do

ma paye*r et il obt parti au galop> dans cotte direction.
Le marchand do chevaux indiqua la partie plongée dans

une obatur*lié profoude qui formait l'extrOme limita du Champ-
(Iroitd.

- Ventre-Mahons 1 s'éoria Jean sans Rate, il se scra évadé I
-Lwposible I dit la lieutenant. Aucune issue n'cxista

de où côté. La moitié do inea hommes vrille à la sortie du usar-
uha aux besîtiaux, et pardonne no peut mOtmo rentrer dans la foira
taus maS permîseîu.

Si tu ne nous as pas trompés, celui quei nons cherchons na
saurait nous dehàpper.

Qe, dix hommes aillent avec toi fouiller les maisons, les
étabiz-s et les écuies. Moi, »ofdemeuro à cette place, gardant co
pasage.

Archerti 1 prentz dus torches et faites votre devoir 1
Quelqut.4 hommes se détitchèrtint do l'escorte et ts'empîtra-

rent dça torchxe portées par les Valets d'écuries, puis, sous la
conduite du Jeans bans Rate) ilts commencèrent lourd visites
domiciliaires, ayant grand soin d'examiner on mAmes temps le
terraini do manège.

D'autres torches brillant à gaucho indiquaient que la coin-
munîcation entre le marché aux bestiaux et le champ de foire
était également survtillé.

Les cateux, le maquignons, les valets, les palefreniers
demteuraient bouche béante ut yeux ouverts, attendant la fin dts
l'événementî.

Lu Champ-Crotté, dans toute son étendue, figurait la forme
d'un parà.llèlegramme allongé.

L'un deu petits côtés se tioudait aux7halles de la foire par
une baute et forte:pttlissade.

Les trois autros côtés étaient garnis de bâtiaiente; serrés
leu uns contre I.-s autres, ainsi que nous l'ayons dit. 1

Une muraille construite par leu soins do' l'abbé de Saint-
Germnain, afin d'éviter toute fraude, entourait encore ces bâlti-
menit8.

Donc, toute autre issue que celle donnant sur les halle n'exis
tait pa!s et ne pouvait Otre pratiquée.

Ceà issues étaient au, nombra de deux: la première donnant
sur lu terrain de mianège: la teconde sur le marché aux bestiaux.

En lace de chacuns do ces issues était une rue -étroite bar-
dant' à droite et à gauche la réunion des deux halles, et qui,
communiquant toutes doux, l'une avec la.porto de l'Abbaye
donînant sur la campagne, l'autre avec la porte Saint Germain
s'ouvrant dans la ville, permettaient aux animaux do sec rendre
dans la Champ-Crotté pour y lItre vendus, et d'en sortir après
ventu faîte.

Ces deux issues venaient d'être ocupées siimultanément par
lts alcheris de la prévôté.

Il était donc mtitériollemcnt impossible, ainsI quo l'avait dit
le lieutenant do robo courte, qu'un homme, demeuré dans
l'enceinte du terrain do manége, pût tenter do s'évader sans être
pris. %

Tout ce qu'il aurait vu faire eût été de se réfugiur suit dans
une éourie, soit daus une éiable, soit dans le logits d'un marchand.

Les archers, on feuillant l'intérieur des baltituents, devaient
donc incontestablement le trouvor.

Caux-pi, au resto, accomplissaîunt merveilleusemnent leur
devoir.

A chaque bâtiment visîtue~~ soin, ils faisaient sortir tous
les habitants, et, fermant Eclidewentt portom ,;' f-lnêtres, ils ui-
portaient les clefs, ne devant permettre l'accès du demeures qi-
leur mission une fois remplie.

Le nombre den torches s'était décuplé, et la lunmière se pro.
jetait d'un bout à l'autre du parallélogramme.

Ainsi que none pensons l'avoir expliqué, la Champ-Orotué
était divisé, dans toute sa longueur, par une palissade ouverte au
centre-et laissant communiquer librement ensemble le terrain do
man6ge et le marché aux bestiaux.

Les archert, avaient déjà~ visité une douzaine do maimons ou
d'écuries, et ils continuaient activement leurs recherchejusqu'a-
lors demeurées vaines.

Jean sans Rate mettait surtout à l'ouvre une persistance,
un acharnement, une minutie incroyables.

Tout à coup, pmr l'ouverture dont nous venons do parler,
surgit un cau.lier, sortant du tuarché aux bestiaux et s'avançant
au pas sur la terrain do manège.

Ce cavalier montait un cheval blanc de toute beauté, les
lumièresi qui éclairaient lu Ohamup.O)rottà permettaient d'admirer
son splendide costume.

Les archersi près desquAls il passa firent à la fois un mouve-
ment brusque, mais ce nîc.uvcment fut aussitôt réprimé par un
sentiment de profond respect.

-Monsieur la comte de Bernao, murmura l'un d'eux en sa-
liiant.

La comte, car encore une fois c'était lui, c'était bien lui,
6'était bien le mômne cosro.use, le mêmne visage, la mêmne taille, les

mme gestes, les même', allures que ceux du gentilhomme élégant
que nous connaissons, le comte continua da route vets la limite-
niant de robe courte.

-Vive Dieu 1 s'éoria-t-il quand il fut à portée du magieirat,
vous avez bien fait de faire allumer des torches, monsieur le licu.
tenant, mais puisque vouo illuminez le Champ Crotté, vous eu,,.
siez mille fois mieux fait encore d'éclairer cette damnée rue, qui
va à la porte Saint-Germain. De la sorte, je ne mu serais pas per-
du et je ne pataugerais pau depuis ue huures dans cù maudit
Champ-Crotté qui ne saurait ôtre mieux nommé 1

-Monsieur la comte s'est égaré sur le.champ de foire ? bal-
butia le lieutenant de robe courto, tstupéfait de la pr6sece du
gentilhomme.

-Eh 1 sans doute 1 d'est pardieu bien votre faute 1
-Ma faute ?
-Certes 1 Figurez-vous, mon digne lieutenant, que parti du

grand Châitelet avec cet excellent M. d'Aumot, nous nous s3ou-
mus quittés rue Saint-Andrté.dcE-Art, lui pour sec rendre à la
porte Buci, vaquer à je ne sais; quelle affaire criminelle, et moi
pour gagner l'Acadensie de jeux de Jens par la porte Saint-
Germain.

Or, la maison do Jonas est dans cette abominable ruelle que
vous$ vous plaisez à laisser dans une obscurité ab:!olue. J'avaisi la
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tôto occupée... do mes amourd ians doute, do sorte quo j'ai pasëd
devant la maison sans m'en apurcevoir.

Quand oea prdieaec d'esprit m'esit revenue, j'dtais au m;,a<'u
d'une obaourité complte, et mon choval avait do la boue par des
eue ses balsane...J'dtnid co pluin marché aux beâtiaux, et J .y bc-

raie peut (lir encore 3ani, l'idée vériablement luminoure qu'nt
eue tous ce goum do tic promener avec dce torolied à la main.

La magiistrat était teilument stupéfait du rencontrer, là où
il s'attendait à trouver un horrible bandit, un Jouno ut télegaub
gentilhomme dont la nom, la perôonne, la famillo étaient connue
de toute la cour, dont la pruebain mariage avec la fille unique
du prévôt du Pti a'îl, t IJLIuL ticutt pour purmonnu, qu'il demeura
muet et lo regard fixe.

Au resto, toutes ces raiâons puissantes n'oustient.elles
pas existé, quo l'explication de sa priSsena) sur la Chaoep.(Oru~tuS
donnée par lu comte était telkimn t naturelle, tellement plausiblu,
qu'il était mndîlc.e wpuibtu d'h6Ssîtcr un moment à l'ad
mettre.

Lu lieutenant du robe courte balbutia quelques formules
d'excuse.

- Mais, dit lu comtu, que di.be. fqites.0vuuti ici, à prOp03, ut
pourqucti cu déploiement do mar6oh 4usstlu et ce luxe do lumu-
glaire.?

-Nous procédons à une arrcstat;on, inoabi.ur la comte.
-Oh 1 oh 1 Et qui c.,t-e quu vous arr&tez, es'.ai n'y a pIas

d'indiâor6tion, toutefois 1
-Un misérable dont nous allons enfin purger la soaid6.
-Ht ce mi,-diable, uct ?
-La Chesuayd 1
-La Chesnaye I rcptit la comte.

(A CJONTINUER.)

Comtannet le 15 Septembre, 1887 - (No 404>j.

T1oute per6onne qui s'abonne à ce journal r çjit giatuiiu-
menit, outra la prime mentionnée à la dtrniôre co!obne, le com.-
mencement de ce feuilleton.

VARLIÉTÉS

Chez le dtntist:
Souffrant. - m Attention I attention 1 Vous m*arraeh, z la

machoire 1 1)
Docteur. - « Oh 1 n'y faites pas attention, vous n'avez rin

à payer en pluis.a »

Un homme de Fort Valley rentra chez lui, il y a qutlquei
joura, et se sentant indibpoEd il prit ce qu'il buppQsait être quatre
pillules et s'endormit 'lu bomufl du justu.

Quand sa femme se révilla Iti lendemain, elle su mit à ia
recherche des quatre botitun u't: vuu.aàt. coudre tur ici, 4uu-
lierb de son petit bébé avant quo eeluu.ca dvolla.

- Ne les trouvant pas, ton mari tic joignit à elle dans tu
recherche.

A la fin -il se rappela où il avait trouvé les pillules et dit:
-Grand Dieu 1... j'ai avalé les boutons 1

A VENDRE A BON MAR1J'II - HISTOIRE DEs CANA
DIENG-FRANgAIB, par Benjamin SuIte, complète te.en par-
fait ordre. S'adresser ici.

NOS ]PRIMES
OT.OTIOk<B DU a YEUILLSTON ILLUBTI1* a

1Aes avantage» que noue Offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire ne peuvent 8tro surpas&a, disons plus: n'ont t
.1o seront jamais égalés. Un effet il suffit de jeter un coup d'oeil
&'ur-fa liste suivante pour se convaincQr3 qu'il est impossible do te
preOurir autant de littérature choisie et variée pour une somme
aussi minime quo le prix de l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au Fnu1LLIYTo1< iLLUstI ou
qui renouvelle son abonnement à échéance pour L.10a anoée, reçoit
gratuitement (à son choix) les feuilletons suivanta complots de
l'une des 96rjea ci-dessous:

>ftutiîkaz Siiiiz-Xe Roi des Volante; Le Trésor de Strong.
ey i L.b Héritiers du Poignard i Le Secret du i'leces-
<tant ; Le Duc do Kandox i Les Deux Duchessesi L1 s
Forçats de l'Amour; l'Homme des Grèves; Le Crime
d'un autre; L'Amour à l'Epdo; Un Noviciat; historictt,

Dui'xîismx SÉRIE - Lee Aventures du Capitaine Vatan j1,.
D&wu de Pique ; La FPille de Marguerite ; L'Homme d..
Grèves; L'Amour à l'pée ; Le Crime d'un Autre ; Ut,
Noviciat;- historiettes, etc., etc,

Aucun deti feuilletons ci dessous (complet et ia choix)er.
envoyé franco, sur réSception do ÎÏ0 cents:

Le Capitaine Va!an - Unèi Vengeance de Peau-Rn uçe - L
'Fille dû Marguerit- Le Roi des Voleurs-La Héritier-
du Poignard - Le Secret de l'Intendant - Le Dlue dl.
Kandos et Les Deux Duchséos8 - Les Drames de l'Argent.

les prix que coûteraient actuellement ces feuilletons o ni
librairie, varient entre 82.00 et $5.40 chacun.

.Toute puirsonne -qui nous fera parvenir l'abonnement <le.
tuait.; nouveaux sjoubcripteurs, pour un au ou plus, ou q,4
s'abtonnera poui trois ans recevra gratuitement tou les feuilleta 6-
ci-dessus énumérée et les enivants :

lexili l'Empoisonneur -Une Vengeauits de Peau-Rouge; -1

Demoiselle du Cinquièmeo - Le Tcstaoen S-anglant.

Les istoires ci-haut "mentionnées, réuni:es ensemble, ýi. i'
euft6 et coûteraient encore plus de $25 dans les librairies.

Nous n'envoyons aueune prime ni le cgtpnmencoment d'a',
Wun feuilleton avant d'avoir reçu le Moiâtahf de l'abonnement.

CONDITIONS. D'ÀBONNEMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont cotu.-.
uit : UÙ* an, 61.00;- six miit, 50 ote, pàyable d'avance. OU..

,eut s'abonner pour moins do tix moio. Les .bunu.wente l,
nt du ler de chaque mois. Pour la ville du Moarral (liv'e

lomnicile), ' 0 ats en pluse par année.
Tout semestre commencoS est payable en entier.
Aux ngente, 16 ctâs la douzaine et 20 p. o. de commimýici

tir leu abonnements, le tout payable à la fin du mois.
Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenat -I

%leurs qui nous serait adressée sansi ôtre enrqgiistrée,

MORNEAU & OIE., EOITxUaS,
Boîte 1986 475 Rue (Jraig, Mlontréal,


